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plus heureux m'avait enlevée!1 elle enfin que j,
revoyais maintenant et ou de telles ciî-constanceti
pleurant sur la tombe du plus fatal de mes ri
vaux et du meilleur- de mes amis 1...

IC'en était trop 1 je tombai assis sur- le bor-
d'une tembe, et, la tète3 entre mes mains, je mi
mis à pleut-or avec amet-tume..."

Ici, le vieillar-d s'ar-i-ta, en pi-oie sans doute L
une douloureuse émotion.

IAu bout de quelques instants, repirit-il, jg
l'entcndis qui repaassait :je la vis s'éloigrcî-, ct
chancelant; quand elle eut passé le seuil sacré~
je me levai à mon tout-, je m'appî-oc tiai de la tomb(
si obhi-e, et, sur cette pier-t- humide encot-o (lei
pleur-s de la veuve désolée, je fis couler- les lai-met
d'un ami sincèr-e... Sui- la croix, je lus à la Inuu
d'un rayon de la lune :

LÉON FLAVIGNY
Mort en la paix du Seigueur

Et victime (le son dévouement en voulant sauvv<îtiti inalihe,
reux tombé Pans les flots de la Loire

Le 5 juin ]8....-

]Brave coeur- I c'était ain.si que tui <lvanî
mour-itr dans un der-nier sacr-ifice et dans un su
prOmo dévouement.

iHélas 1 d'après cette épitaphe. il était mot
.îuFte trois moi@ après son mariage; Pauvr-e Léon1pauvre Mar-guetite!1 Ils s'étaient doue unis pout
ne couler on-omble que le printemps de l'amour1
Mon Dieu 1 Quel effr-oyable réveil 1...

"lEt elle, que j'avais vue la der-nièro fois, sout
riante sous les foeui-s d'or-anger-, suspendue à son
bt-as dans toute l'ivresse de son bonheur, elle re-
venait maintenant sans doute chaque soit-, pIeu-
i-or sur la tombe do celui qu'elle avait aimé, et,'au bout de quinze ans, je la r-evoyais accomplis-
sant ce pieux pèlerinage et t-enouvellant sur la
t ombe d e son é poux 1les sorm en tsd'n n am ouî- tou-
joui-s jeune et d'une inébr-anlable fidélité I...

"lSpectateur- de ce dévouement admit-able, on
contemplant cotte noble femme, libre) et pourtant
témoignant à soit matri moi-t le môme amour-
qu'elle lui avait voué dut-sut sa vie, j'avais senti
avec efft-oi que je l'aimais encor-e I Non 1 mon
amour n'était point éteint et un long exil n'avait
pu suffit-e pour étouffer- cotte flamme pt-esque
évanouie, et que le souffle d'un instant venait le
r-allumer- dans mon pauvi-e coeur-1 ...-

6Je passai pîes 1que le reste de la nuit sur le
tombeau. Quand je me relevai, ma résolution
était prise : je devais m'éloigner pour- toujour-s
d'un lieu où je pouvais encore troubler le repos
de Marguer-ite I Je fis le setrment sur- la tombe
de Léon de ne point venir, fantôme odieux, évo-
quer les souvenirs d'un passé irr-évocablement
oublié, devant cet ange d'amour- qu'il avait tant
aimé et qui l'aimait tant encor-e . ..

Il-Tu as respecté la fiancée et l'épouse, me
dis-je, aie le cour-age de passer devant la veuve
sans t'ar-rêter, car- elle pot-to au fi-ont la triple
cour-onne du deuil, de la douleur et de lafdéljté ...

"lLe lendemain, après m'être informé et m'êtr-e
assuré que la fortune de Léon suffisait à faire
vivre Mgargyuerite, et que ses parents la conser-
vaient chez eux avec amour, je dis adieu une*
der-nière fois à mon pays.

"lPeut-tant, avant de partir, je voulus revoir-
Marguerite et offrir- un dernier hommage à la
tombe de mon ami. Je me rendis donc au cime-
tière comme la veille,' à la tombée de nuit. Mat--
guer-ite n'était pas encoi-e ar-rivée. J'allai m'age-
nouiller sur la pier-e et je priai quelques temps,
puis je déposai sur le tombeau un gros bouquet
de fleur-s que j'avais apporté avec moi."1Au moment où je me retournais pou!- me re-
tirer- discrètement, je demeur-ai stupéfait ; là, à
quelques pas derr-ièr-e moi,' Mar-guerite se tenait
debout, dans l'attitude de la sut-prise ; elle me
regardait de ses gr-ands yeux pr-ofonds et bleus
où tant de fois j'avais essayé de lire les pensée'os
de son &me. Je me remis vite de mon étonne-
ment et voulus passer devant elle pour m'éloi-
gner, mais, d'un geste franc et loyal, elle me
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NOS GRAVURES

MARIÉS EM BALLON

Es Américains on tou ren t toujours leurs
ac tions, d'exentricités

La gravure de notre première page repré-
se Fnte un jeune couple recevant la béné-
diction nuptiale au moment où ils sont en

ballon, prt à F'élever dans les airs.
Le maii se nomme Edward T. 'Davis dt la ma-

riée Margaret Buckley.

ÉDUCATION DE SAINT LOUIS

La reine Blanche de Castille confia l'éducation
de son fils aux hommes les plus distingués et aux
savants les plus renommés de son temp-. On
peut citer entre autres Houri Clément do Metz,
dit, à cause de sa taille, le petit maréchal, Jean de1
Nesles, le connétable de Montmorecncy et le che-i
valier Guérin - qui fureont chargés de Fon éduca-i
tion politique et militair-e, et qui, après avoir
été ses instituteurR, devinrent ses compagnons1
d'armes.i

Il faut distinguer parmi ceux qui eurent soin(
de l'intelligence et du coeur de saint Louis, le(
Père Pacifique. C'était un noble Italien qui avait
quitté la cuiras-se pour la robe de bur-e; ses ver-
tus et son Ravoir lui valurent d'être choisi par la
régente pour l'éducation du jeune roi. Il était
poète et musicien, et l'on sait que saint Louis
aimait plus tar-d à or-ganiser lui-même des choeurs
de gentilshommes avec lesquels il chantait les
plus beaux cantiques de l'Eglise.

Saint Louis r-eçut ainsi l'éducation la plus com-
plète. Chevalier accompli, d'une bravoure réflé-
chie, pénétr-é de ses devoirs de roi et de chr-étien,
il eut on partage toutes les vertu@. Jamais roi
Il'obtint tant de respect et de vénération; jamais
chrétien ne fut aussi fervent et ne pratiqua mieux
l'humilité. " Roi d'une sainteté accomplie, sans
que le r-oi ait nui au saint, sans que le saint ait
énervé le roi, il est le seul dans L'itoire quic
porte, sans on être accablé, ce doux titre ; égale-
ment digne de l'un et de l'autre, à Ea place dans l
le choeur des élus de l'Eglise."

Cette perfection royale et chrétienne, que tous
les thistoriens, sans distinction de parti, admi-e
rent on saint Louis, C'est à cette éducation solide
et intelligente qu'il la doit. Aussi Blanche dee
Castille est-elle inséparable de son filsz, en qui elle
a su préparer un roi dont la gloire pure et per-
sistante réunit tous les Français dans une fer- a
vente admiration. IR
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main blanche que Léon avait tenue dans les
siunnes aux jour-s dot-ès du bonheur. Je la por-tai
à mes lèvres, et je n-'éloignai on pi-oie à une in-
dicible émotion.

i' M'avai t-ee 1 econ n i? jon e pout-ra is l e d it-e,
car mes cheveux avaient un peu blan<hi et la
bal-be avait r-ecouver-t mon visage dut-ant mon
absen<-e pr-olongée. Ponutant, ar-rivé voe-s le seuil,
je me nE tout-nii et, à tr-aver-s les ai bt-es, je vis,
r-êve d'amout- dont seul je fus témoin, son regard
chaste et doux qui me suivait de loin 1...

'-Depuis, ajouta le vieillard, je ne suis jamais
î-etouié an pays, et je tiendr-ai jusqu'au der-nier-
soupir- le soi-ment que j'ai fait à Léon sur son
tombeau!

Il s'arriêta ; il était bien tr-iste, et moi, plein
d'admir-ation pour un courage si gr-and et un si
profond dévouement, je lui set-tai la main Fans
mot dit-e.

Le ti-ain -iivait.
-Adieti, me dit-il en .s-ouîiaut avec mélanco-

lie, adieu, mon ami, et s-i jamais vous aimez vou4
aussi u n joui-, soyez plus heui-eux que celui dont
vous venez d'en tendrte l'h istoir-e 1...

-. le demande seulement à Dieu, lui répondis-
je, d'ôtr-e aussi cou-tant, aussi courtageux et aussi
fidèle 1

EN FUMANT

'i fumant,)me voilà rendu à Lowell. Par- quel hazard y uie? C'est plus que je
ne 1u3-as ite. Tujours est-il que j'y

Ssuis on <chait-, on os et'on espr-it. En os-
'Vp,:-it ? Pas toujours. Bien des fois, ma

folle du logis va fait-e ure petite excut-sion à
Montî-éal. -. quand les billets de passage sont ré-
duits!

C'est pi-esqu'avonr- que je r-egr-ette Montr-éal.
Je ne dis pas non. J'aimais et j'aime encore
Montréal avec tout son tintamare. Pendant mon
Féjouî-, j'ai appris à tolér-er - inon à estimer les
joueurs de pianos (le barbarie, les r-evendeurs de
dôême à la gluce, avcc leur-s clochettes ahuris-
santes, et les débitants de bons glos bouets du Sa-
guenay. Je me suis habitué aux scènes cythé-é-
enue du Car-ré Vigçcet- lorsqu'il y avait concert.

De Montr éal. mon espr-it a'envole à tii-e-d'ailes
vet-s Montm9gny, ma pati-ie. Là, il s'assied-
c'est un peu f o t, n'eqt ce pas?-au coin du feu
paternel, et... il fume une touche on devisant de
choFes et auti-es. Il se fait roend-e compte de ce
qui se passe au foyce-, des mar-iages en perspec-
tives dans la petite ville de Montmagny, enfin,
de tout ce qui peut exciter- ma cur-iosité.

Quand il me taconte toutes les belles choses
qu'il a entendues, j'oublie un moment que je suis
sur une tort-e d'exil, loin du coin de terre qui m'a
vu nbît-e, et 'épi-ouve pendant deux secondes un
bonheur indéfinissable.

Lowell est une des villes les plus manufactu-
rièr-es de la Nouvelle-Angleterrîe. Sa population
est de 80 000 âmes, dont 12,0l00 Canadiens-F-an-
gais. La plupart ti-availle dans les manufactu-es
de coton et antri-e.

Si vous avez la chance de faire la connaissance
de quelques demoiselles, et si vous avez la cur-io-
sité de demander- ce qu'elles fout, on vous répon-
dra presqu'i nvaria bl ement : elle weave; c'est une
spineuse ; elle ti-availle à la hosiery. Et autres
t-épouses semblables, dites dans un même bar-a-
goui n impossible.

Cependant, il n'y a pas de r-ègles sans excep-
tions, et les dérogations à la t égle sont assez nom-
breuFesq, heut-eusement.
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Les Etats Unis sont en pleine lutte électorale.
Il y a des candidats pour la présidence, pour la
ice-présideonce, comnme gouverneur, comme lieu-
tenant- gouvet-nour, comme représentant au Sénat,
comme r-epr-ésentant à la Législature, enfin, ça
i'on finit plus.

Il y a force processions aux flambeaux presque
tous les soirs. Les républicains et les démocrates
sont à l'ambition à qui foi-aient la plus belle pro-
cessieu. Les caucus sonît nombreux et la fanfare
on est le complément indispensable.

le m'ape-çois que je deviens ennuyeux. C'est
loue le temps de cesser de fumer. Je termine
par une petite exhortation au RONDE ILLUSTRÉ:

Si tu vois mes amis,
Mes amis bienheureux;
Veux-tu leur dire ami:
Que je me souviens d'enx.

]RAOUL ]RENAULT.

LA FEMME

La femme seule peut vivre et mour-ir par le
court.

Les femmes n-estiment guère que les femmes
aideos.
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